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  Tug of war (Paul McCartney)


  Ils étaient cinq gamins regroupés dans une belle chambre de presque vingt mètres carrés. Carl, pas tout à fait vingt-cinq ans, était le plus âgé et l’occupant en titre des lieux. Un adulte qui, au désespoir de ses parents, refusait de quitter l’adolescence. Dans un temps devenu lointain, il avait décroché un bac scientifique avec mention très bien, un pas vers des études brillantes, médecin, ingénieur… Rien de tout ça ne s’était concrétisé.


  Jour après jour, semaine après semaine, mois après mois, l’illusion s’était étiolée jusqu’à s’évanouir. Au début, ils crurent que Carl avait envie d’une année sabbatique. C’était très en vogue au sein d’une jeunesse privilégiée que les études universitaires avaient épuisée à un point tel qu’ils devaient faire une coupure avant d’affronter le monde du travail.


  Un peu tôt, cette césure… D’autant que ce choix n’eut pas pour but de réfléchir à un quelconque futur.


  Certains tombent dans l’alcool ou l’héroïne, Carl s’était simplement découvert une passion pour les jeux en ligne. Menteur, simulateur, séducteur, comme peuvent l’être les drogués, il sut maintenir ses parents dans une sorte de doux espoir. Ils avaient confiance dans leur fils. Père et mère crurent un temps qu’il allait faire de sa passion une activité professionnelle. Même s’ils ne comprenaient pas de quelle manière on pouvait en vivre, ils auraient pu l’admettre. Mais il n’y eut rien de tout cela. Juste une déconnexion totale avec le monde réel. Adieu copains et copines, fini le projet étudiant. Pas plus envie de sexe.


  Durant de longs mois, Carl passa le plus clair de son temps dans sa chambre, vissé sur sa chaise de gamer à mener des combats virtuels. Ses parents devinrent des inconnus. Bien que vivants sous le même toit, il ne les rencontrait plus qu’à de rares occasions lorsque, poussé par la faim, il venait visiter le frigo et que, par extraordinaire, ils n’étaient pas couchés. Deux ou trois mots étaient échangés, le zombie remplissait une assiette et disparaissait de nouveau.


  Une sorte de mirage.


  Inutile d’accabler ses géniteurs, ils essayèrent tout ce qui était dans leurs moyens. De la discussion aux réprimandes diverses, rien n’y fit. Le fait que Carl ne soit plus un enfant limitait les mesures possibles. Ils auraient pu le virer de la maison. Toujours plus facile à dire qu’à faire, et que serait-il advenu hors de tout contrôle ?


  Ils pensèrent avoir trouvé la solution en le conduisant chez un psy. De séance en séance, il y eut des améliorations.


  Carl leur reparlait. Mieux que ça, il renoua avec le monde en se faisant des copains et en sortant de temps en temps.


  Les amis en question étaient plus jeunes que leur fils, mais tous étaient bien élevés et polis. Après plus de cinq ans de galère, les parents avaient enfin le sentiment de voir le bout du tunnel.


  Ils étaient bien loin d’imaginer la réalité.


  Seuls dans la grande maison, installés sur un épais tapis, les garçons formaient un arc de cercle face à un écran sur lequel apparaissaient une table et une chaise posées devant un mur immaculé dont une partie était recouverte par un tissu noir supportant une inscription en lettres blanches : de l’alphabet arabe mentionnant l’existence d’Allah comme Dieu unique. Et, en dessous, trois mots, ceux figurant sur le sceau du prophète de l’islam : « Muhammad, le prophète d’Allah. » L’étendard de Daesh.


  On aurait pu s’attendre à voir débarquer un individu barbu et vêtu à l’orientale, il n’en fut rien. L’homme qui vint s’asseoir était en jean et polo. Cheveux ras, barbe courte, œil vif, c’était un trentenaire plutôt séduisant. « As salamu alaykum » furent les seules paroles qu’il prononça en arabe avant de poursuivre par :


  — Ça va, les jeunes ? Je suis fier de vous. Je sais qu’avec vous nous allons pouvoir faire de grandes choses.


  On aurait pu entendre une mouche voler dans le pavillon quimpérois. Tous les regards étaient maintenant braqués sur l’intervenant. Il pouvait se lire sur les visages de l’auditoire plus que de l’attention, de la dévotion. Il y avait d’abord Alan, un petit gamin blond d’un peu plus de seize ans, Boris, pile dix-sept ans, et deux frères jumeaux, Charles et Louis, tout juste majeurs. Tous scolarisés à Quimper, ils étaient ce qu’on peut appeler des gosses de bonne famille. Parents médecins, avocats, professeurs d’université, pharmaciens. Rien ne prédestinait ces rejetons à s’intéresser au discours de l’orateur. Et pourtant. Difficile de dire ce qui les avait emmenés là, peut-être la tentation de sauter le pas en arrêtant de mener des guerres virtuelles pour passer à la réalité d’un monde dont ils ne connaissaient rien. L’envie aussi de faire partie d’une sorte d’élite chevaleresque.


  Sans se départir de son ton enjôleur, le tribun à l’écran continua son discours. Il était question des moments difficiles que vivait son organisation poursuivie autant par les Russes que les Américains, « Ces mécréants qui les pourchassaient ». Il s’interrompit pour diffuser des images supposées avoir été filmées dans la bande de Gaza. Des larmes roulèrent sur son visage face à l’horreur de combats qui, selon ses termes, « visaient en premier lieu des mères et des enfants. Un génocide. Un crime reconnu par la communauté internationale et commis par des meurtriers juifs soutenus par les gouvernements européens et américains ». Les jeunes, pourtant habitués à voir quotidiennement des cadavres virtuels, ne cachèrent pas leur malaise. Là, un gamin démembré par une explosion ; ici, une femme écrasée par les chenilles d’un char ; ailleurs, des corps éventrés.


  L’homme demeura un moment comme absent, sans voix, les yeux fixés vers le sol, comme si, lui-même, ne supportait pas les images épouvantables qu’il leur diffusait. Le pseudo-film documentaire s’arrêta, il y eut un long silence avant que l’orateur regarde de nouveau la caméra et que son visage prenne toute la surface de l’écran. L’émotion était à son paroxysme. Une nouvelle larme coula sur la joue du présentateur. L’estomac serré, son auditoire attendait la suite.


  — Mes amis. C’est à vous qu’il revient de venger tous ces malheureux et de faire que la peur change de camp. Vous serez l’expression de la colère d’Allah, notre Dieu, le Dieu unique.


  Quel honneur pour ces jeunes que de porter une telle responsabilité. Voilà des semaines qu’ils se réunissaient pour étudier en secret le Coran, via Internet, avec celui qui était devenu leur directeur de conscience.


  Carl les avait recrutés l’un après l’autre. Tous des fanas de jeux vidéo, tous des gosses en mal de repères. Première action menée par deux d’entre eux au cours des jours précédents, premier coup d’éclat. De la peur, certes, car même s’ils avaient pris toutes les précautions nécessaires en agissant loin de leur base, ils se savaient recherchés, mais ce qu’ils ressentaient surtout était de la fierté. Pour ceux qui n’avaient pas encore frappé, il y avait également le désir de se battre et de savourer à leur tour la gloire du combattant victorieux.


  L’orateur s’adressa spécifiquement à Carl.


  — Tu m’as laissé entendre que tu avais trouvé un objectif facile et qui aurait une forte résonance. Peux-tu m’en dire plus ?


  Le jeune homme sentit la température de son corps augmenter de quelques degrés. Il n’aimait pas trop parler et se mettre en avant. L’éloquence était bien son seul point faible au niveau de sa scolarité. Même lorsqu’il connaissait son sujet, s’adresser à un public ou à une autorité lui posait toujours problème. Il perdait ses moyens, rougissait et bégayait. Bien que ce défaut s’estompe, il avait encore des efforts à faire. Il bredouilla un « Oui » qui manquait de conviction. Leur guide l’encouragea sur un ton bienveillant. Il se lança enfin :


  — Je pense que nous pourrions conduire une action aussi importante que celle du Bataclan. Je pourrais aisément avoir des armes. Mon père est inscrit à un club de tir, il possède trois pistolets et de nombreuses munitions.


  Le jeune envoya un coup de tête en direction des jumeaux.


  — Charles et Louis peuvent avoir des fusils. Leur vieux est chasseur. Avec ça, on pourra mener une attaque.


  L’homme de l’écran apprécia.


  — Bien, bien. Mais venons-en à l’objectif.


  Carl hésita quelques secondes, peut-être par peur d’être ridicule, de ne pas être pris au sérieux. Il finit par lancer :


  — Les Vieilles Charrues.


  Les sourcils de leur aîné se soulevèrent.


  — Pardon ?


  — Les Vieilles Charrues, c’est un festival de rock qui existe depuis plus de trente ans. Les concerts attirent jusqu’à soixante-dix mille personnes. Ça dure plusieurs jours, il y a près de quatre cent mille tickets vendus chaque année. Je pense qu’il nous sera facile de nous y introduire, et si c’est pas pendant un spectacle, on peut aussi agir la nuit au niveau des campings. Des milliers de gens viennent dormir dans des tentes. Le retentissement sera énorme.


  Plus aucune trace de timidité, ce fut au contraire sur un ton véhément que Carl termina sa présentation. L’œil brillant, leur mentor ne fit rien pour cacher son intérêt face à ce discours. Il se félicita intérieurement du choix de cette recrue. Restaient tout de même pas mal de points à étudier pour mener cette affaire à son terme.


  — Bien, bien. Mais est-ce que vous savez utiliser une arme ? Aurez-vous la possibilité de vous entraîner ? Et comment faire pour entrer sur le lieu du concert avec des fusils, je suppose qu’un tel événement doit mobiliser de nombreux services de sécurité ?


  Carl s’était préparé à cette question. Il put répondre sans le moindre bégaiement :


  — J’ai accompagné mon père à des séances de tir. Il m’a laissé utiliser ses armes. J’aurai aucune difficulté de ce côté-là et je peux entraîner mes potes au maniement des revolvers.


  Charles, l’un des jumeaux, les interrompit :


  — C’est pareil pour nous, avec Louis, on a déjà tiré au fusil et même si mon vieux a pas de pistolet, il va de temps en temps dans un stand. Il nous y a emmenés.


  — Parfait, reconnut leur maître à penser. Il n’y a donc qu’Alan et Boris à former.


  Les deux gamins affichèrent un sourire timide. Carl se chargea de mettre fin à leur embarras.


  — On s’en occupera. Après tout, c’est pas bien difficile et pas besoin d’être un sniper pour réussir ça. Il faudra juste du courage et de la détermination, et ça, on en a à revendre.


  Carl reprit son souffle. Il pensa à un argument qu’il voulait développer.


  — Ce que nous pouvons faire est l’équivalent de ce qu’a réalisé Anders Behring Breivik en Norvège quand il s’est attaqué à une université d’été de jeunes socialistes. Il a fait soixante-dix-sept victimes et blessé plus de trois cents personnes. Nous ferons mieux, nous sommes plus nombreux, et surtout Dieu sera avec nous, alors que Breivik n’était qu’un stupide mécréant.


  Leur maître apprécia les arguments. Cette fois, c’était à son tour d’être subjugué par son disciple. Il l’avait bien choisi. Carl avait d’autres points communs avec Breivik en Finlande. Même si ce dernier revendiquait une idéologie d’extrême droite, les jeunesses se ressemblaient. Ils étaient tous deux des élèves brillants jusqu’à ce qu’ils se mettent pendant plusieurs années en congé du monde réel au profit d’un univers virtuel et passent le plus clair de leur temps devant des écrans. Leur renaissance s’était caractérisée par une prise de conscience politique pour le Finlandais, religieuse pour Carl, et tout cela par l’intermédiaire d’Internet, des réseaux sociaux et du Dark Web.


  Pour le manipulateur musulman, Carl avait bien des avantages. D’abord, celui d’être un esprit malléable, l’homme n’avait eu aucune difficulté à établir son emprise. Presque un jeu d’enfant. Bien qu’introverti, le disciple s’était révélé. Il était devenu lui-même un influenceur et pas des moindres, il s’était transformé en recruteur et avait réussi à fédérer ces jeunes jusqu’à les convertir à l’islam.


  Et surtout, ce groupe n’était pas dans les radars des services de renseignements. De bons petits Blancs issus de familles bourgeoises aux racines chrétiennes. Aucun n’avait jamais eu affaire à la police, ils ne prenaient pas de drogue, ne buvaient pas. Des types parfaits. Il devait juste les maîtriser. Les plus jeunes étaient encore des gosses. L’avantage était qu’à cet âge on est de la pâte à modeler, facile à endoctriner, à condition de trouver les mots et de percer les codes. En revanche, parfois il ne faut pas grand-chose pour qu’un ado change d’optique. Si les parents sont souvent considérés comme l’ennemi, et peu écoutés, d’autres écueils peuvent apparaître. Il peut suffire d’un psy, d’un prof, d’un copain, d’une amourette pour détourner de son maître à penser un esprit sous influence. Les cadres de Daesh chargés du recrutement et de la manipulation sur les réseaux sociaux en étaient conscients. Pour arriver à leurs fins, ils agissaient en professionnels aguerris. Bon nombre d’entre eux auraient été capables de rivaliser avec les meilleurs psychologues, tant ils étaient à même de domestiquer l’âme humaine.


  Le mentor savait que tout débutait maintenant.


  Les marionnettes étaient sagement alignées devant lui, il restait à tirer les ficelles. Contrairement à de petits délinquants de cité, qui ont l’habitude de se jouer des flics et de mener des trafics, ceux-là ne pratiquaient pas l’art de la clandestinité et de la dissimulation. Les raisons d’attirer l’attention sur eux pouvaient tenir à peu de choses, un papier qui traîne, des parents qui fouillent une chambre, une confidence à un copain… Il devrait avoir le groupe à l’œil.


  — Surtout, aucun mot de cette discussion ! Je reviens vers vous très vite pour vous dire si nous avalisons votre idée et de quelle manière vous devrez vous y prendre.


  La voix s’amplifia.


  — Maintenant, considérez-vous comme étant des soldats de Dieu. Vous avez réussi une première mission. C’était un entraînement pour tester votre fiabilité. Tout le monde ici est fier de vous. Nous comptons sur vous pour réaliser une opération bien plus importante qui fera de vous des héros de notre cause. Et celle que vous proposez me semble tout à fait correspondre à ce qu’on attend.


  Pas question de mentionner le terme de martyrs, ils n’étaient pas prêts pour cela. D’ailleurs, le mentor précisa qu’ils n’auraient pas à donner leur vie, ils seraient des soldats capables de mener de nombreux combats. Dans la réalité, il se moquait bien de leur sort et avait prévu un plan B qui consistait à éliminer tout ce groupe.


  S’il le fallait, contre une poignée d’euros, des tueurs se chargeraient d’eux.


  Quand il termina la conversation, les jeunes étaient galvanisés. Leur gloire traverserait les frontières.


  When I get home (The Beatles)


  Il était près de vingt heures lorsque Léanne regagna le duplex qu’elle partageait avec Vanessa, face à la marina du Château. Hugo, le fils de la psy, était en pyjama, prêt à partir se coucher. Entendant la policière ouvrir la porte, il se précipita pour se blottir contre elle.


  — Léanne ! J’avais envie de te voir, tu rentres toujours tard.


  Derrière lui, bras croisés, la mère fit une grimace.


  — Hugo ! Si tu crois que je ne comprends pas ton idée. Pas question de traîner sous prétexte que tu veux discuter avec Léanne. Inutile de jouer la montre, tu vas te coucher, maintenant !


  — Mais…


  — Arrête de regimber !


  Léanne tombait en pleine négociation, un phénomène devenu habituel. Depuis peu, le gamin ne cessait de tester l’autorité maternelle.


  — Laisse-moi poser mes affaires et je monte avec toi. Je te lirai une histoire, ça te va ?


  — Oh oui !


  Vanessa reprit :


  — Alors, tu passes par les toilettes, tu te laves les mains et les dents et tu vas attendre Léanne dans ta chambre. File !


  Un clin d’œil malicieux lui répondit suivi d’un « OK », avec un petit accent cow-boy qu’il avait dû entendre prononcer par Vanessa ou ses copines. Il fila vers l’escalier pour se rendre à l’étage qu’il occupait avec sa mère.


  Vanessa l’attrapa au passage.


  — Tu n’oublies rien ?


  Il pouffa :


  — Une bise ! C’est ça ?


  — Sale gosse !


  Cette fois, il éclata de rire, l’embrassa et disparut. La psy et la flic échangèrent un sourire.


  — Je me débarrasse de mes affaires et je monte. Je me doucherai plus tard.


  — OK, moi je me charge de l’apéro et de nous préparer quelque chose à manger. Une grande salade, ça te va ?


  Le môme couché, les deux femmes se retrouvèrent dans le salon. Leur repas du soir ressemblait souvent à une sorte de dînette qu’elles prenaient assises à même le sol, dos contre le canapé ou un fauteuil avec leur nourriture posée en face d’elles sur la table basse. Un moment convivial pendant lequel, tel un vieux couple, elles échangeaient sur leur quotidien. C’était d’autant plus facile qu’étant toutes les deux des professionnelles œuvrant dans un même secteur d’activité, elles n’avaient aucune raison de se cacher des choses. Léanne commença en relatant sa réunion à la préfecture de Quimper.


  — Je pense qu’on est dans une ambiance où personne n’a envie d’entendre de mauvaises nouvelles. J’ai dû trop en faire concernant notre informateur. Ils n’y croient pas. Ils n’ont peut-être pas tort… Mais on ne peut pas cacher une telle information sous le tapis.


  Vanessa opina, avant d’expliquer qu’elle s’était entretenue avec le jeune Afghan, auteur de l’agression mortelle.


  — Aucun sentiment de culpabilité. Il affirme que lorsqu’ils se sont disputés, le mec en face de lui a profané Dieu. Il méritait ce qu’il a eu. Fin de la discussion. C’est imprégné en lui, rien ne peut lui faire envisager les choses différemment. Cela justifie pour lui le fait d’être allé chercher un couteau et d’être revenu le tuer. Quant à sa mère, elle est dans la même démarche. Son fils avait raison et elle se devait de le soutenir. Le blasphémateur, à supposer que la victime en était un, méritait de mourir.


  Face à une telle conclusion, les deux femmes restèrent un instant silencieuses. Deux mondes s’opposaient. La psy poursuivit :


  — Au moins, il y a une chose qui me paraît acquise, c’est que l’acte de ce gamin n’a strictement rien à voir avec les agressions qui ont été commises et revendiquées à Nantes. Dans son cas, nous sommes face à un enchaînement mortel imprévisible. Tu sais où en est l’enquête sur les meurtres du centre commercial ?


  — Le patron de la DGSI m’en a parlé, il suit le dossier avec des collègues de Nantes et des gens de la section antiterroriste qui ont débarqué de Paris. Le fait que Daesh ait revendiqué l’attaque a justifié la saisine du parquet antiterroriste et de services spécialisés. Il semblerait que les victimes ont été prises au hasard, elles n’ont aucun lien entre elles. Les images vidéo laissent supposer la présence de deux agresseurs, plutôt jeunes, encore qu’on n’en sait rien. Ils sont tous deux vêtus d’un sweat à capuche. Impossible de voir les visages. Ils sont en jean et sneakers genre Adidas. Rien que du très commun, c’est pas avec ça qu’on va les retrouver.


  — Autant dire qu’ils ressemblent à des milliers de personnes, jugea la psychologue.


  Léanne en convint avant de poursuivre :


  — L’étude de la téléphonie est en cours, il ne faut pas trop en attendre. Un samedi après-midi dans un centre commercial nantais, à supposer qu’ils aient été assez stupides pour avoir des portables avec eux… Il sera difficile d’identifier les agresseurs. Il faudra du temps pour sortir quelque chose.


  Interrompue par la sonnerie de la porte, Léanne jeta un œil sur sa montre. Pas loin de vingt-deux heures. Les deux filles s’interrogèrent du regard. Elles n’attendaient personne, la flic se leva pour aller ouvrir. Élodie, la médecin légiste, était plantée devant chez elles. L’état de son imperméable indiquait que la pluie avait refait son apparition.


  — Je reviens de Nantes, on a été sollicités pour donner un coup de main et participer aux autopsies de l’attaque au couteau. J’y suis allée avec un nouveau collègue. Au retour, vu l’heure, il m’a proposé de dîner avec lui au port.


  Les joues gonflées, elle souffla d’exaspération et se frotta le front.


  — Ouf ! Barbant le garçon. Je vais pas me marrer tous les jours avec lui. Il a un look de curé, ou de saint-cyrien, après tout c’est un peu pareil. Genre balai dans le cul, quoi ! En dehors de ses études de médecine, il a dû passer le plus clair de son temps à l’église. Évidemment, un nom à particule, monsieur est issu d’une vieille famille bretonne dont il m’a retracé l’arbre généalogique. Des prêtres, des militaires et des toubibs.


  Léanne réprima une envie de rire.


  — Tu veux parler depuis le couloir ou tu préfères entrer ?


  — Oups, tu as raison.


  Elle se débarrassa de son manteau en continuant à relater sa soirée.


  — En plus, il n’a bu que de l’eau !


  Cette fois, ses copines s’esclaffèrent. Léanne prit la direction de la cuisine.


  — Allez, installe-toi, je vais te chercher une bière.


  La venue de leur amie eut pour effet premier d’apporter de la bonne humeur. À toutes les trois, quand elles ne parlaient pas travail, ou musique, elles adoraient cancaner, sans pour autant sombrer dans la méchanceté. Léanne fronça les sourcils.


  — Attends un peu. Il arrive, tu as plus d’ancienneté que lui, tu vas être sa cheffe, il a essayé de te faire bonne impression… Tu ne nous as rien dit sur son physique, peut-être que d’ici quelques semaines tu tomberas sous le charme.


  La réponse de la médecin débuta par un plissement de lèvres. Pour le coup de foudre, il faudrait repasser. Elle réfléchit avant de parler en dodelinant de la tête.


  — Bon, il est vrai qu’il n’est pas trop mal.


  Des sourires se formèrent. Léanne attaqua encore, cette fois après avoir lancé un œil en direction de la psy.


  — Regarde, Vanessa a mis du temps à craquer pour son petit secrétaire général de préfecture. Je crois l’entendre à travers ce que tu racontes.


  Le retour fut immédiat.


  — Tu peux bien parler, toi qui donnes souvent dans l’uniforme, entre Erwan, ton colonel de gendarmerie et Yannick, un saint-cyrien d’ailleurs. Avant que tu leur tombes dans les bras, tu leur trouvais tous les défauts de la terre.


  Difficile de dire le contraire.


  Elles continuèrent ainsi à s’envoyer des piques, jusqu’à ce qu’Élodie revienne sur le fait que c’était en compagnie de son nouveau collègue qu’elle avait procédé aux autopsies des victimes de l’attaque au couteau. Il n’en fallut pas plus pour qu’elles redeviennent sérieuses.


  — Alors ? demanda la flic.


  — On s’est chargés de deux femmes. L’une avait reçu trois coups au ventre, l’autre un au thorax qui a perforé le cœur et encore un à la base du cou. Pas mortel celui-là. J’ai aussi examiné des blessés. Ceux-là ont eu de la chance. Pour l’un, la lame a été déviée par une côte, elle a frôlé le cœur, le deuxième a de multiples perforations aux intestins, mais il devrait s’en remettre. Les deux autres autopsies ont été effectuées par un légiste nantais. Il s’est occupé de deux hommes, un jeune type qui venait de trouver un boulot de vendeur et un grand-père qui accompagnait sa petite-fille pour acheter des disques.


  Vanessa fit une grimace, dégoûtée.


  — Quelle horreur ! Des vies qui s’achèvent en quelques secondes, pour rien.


  Élodie n’en avait pas terminé.


  — Pour moi, si on n’avait pas la certitude qu’il y avait deux assaillants, j’aurais pu croire qu’il s’agissait du même auteur, en tout cas de la même arme.


  — C’est intéressant, jugea Léanne. Ça peut laisser supposer que les deux poignards ont été achetés en même temps.


  — Oui, le flic qui était présent a fait cette conclusion. Il va lancer des vérifications dans des endroits où est vendu ce type d’armes. Je pense qu’on va vous solliciter également. Ils ne se limiteront pas à la région nantaise.


  Léanne n’en fut pas surprise. Une telle affaire allait impliquer de nombreux services.


  — Il suffit parfois d’un peu de chance pour qu’une enquête aboutisse.


  De son examen, la légiste tirait une autre conclusion.


  — Une chose est certaine, c’est que le poignard n’a rien de commun avec celui utilisé par ton gamin afghan.


  — Un élément de plus qui dissocie les deux dossiers. Les attaques au couteau sont devenues d’une telle banalité… conclut Léanne.


  Elle s’adressa à la psy :


  — Admets que c’est incroyable le nombre de types qui manifestent le fait d’avoir des troubles en s’en prenant à de braves gens dans la rue. C’est tout de même nouveau.


  Vanessa en convint.


  — Selon un rapport vieux de dix ans, à cette époque on dénombrait déjà quarante mille agressions à l’arme blanche en France chaque année. Ça n’a pas dû diminuer. Le phénomène est le même chez nos voisins, notamment en Grande-Bretagne. C’est l’arme du pauvre, elle exprime aussi la banalisation de la barbarie. Lorsqu’on n’a pas les moyens physiques d’en découdre avec un adversaire, on sort un couteau. Mais là où tu as raison, ce qui est nouveau, ce sont les violences gratuites en pleine rue. Aujourd’hui, il est devenu difficile d’ouvrir un canard sans qu’il en soit relaté une.


  — Et donc, ce sont des dingues ? interrogea la flic. Alors que ces types se sont simplement laissés embrigader par des pseudo-imams ou des prêcheurs rencontrés sur Internet, on se contente de prétexter des troubles mentaux…


  — Que veux-tu que je te dise ? On va pas parler psychologie, mais admets que pour agir de la sorte, il y a quelque chose d’anormal.


  With a little help from my friend (The Beatles)


  Le complément d’enquête effectué par la commandant et son équipe n’apporta pas plus d’éléments. Le meurtrier de Brest n’avait aucun lien avec un réseau terroriste structuré, et ses motivations, certes dictées par son éducation, n’avaient rien d’un acte préparé de longue date. Le juge en charge de l’information en paraissait également convaincu. Il n’était pas homme à se laisser influencer par les politiques et les médias et désirait mener son investigation jusqu’au bout dans un climat serein, malgré les quelques débordements qui succédèrent à une marche blanche organisée dans les rues de Brest.


  L’adolescent sous les verrous, le dossier suivrait son cours. Une affaire poussant l’autre, même si la haute hiérarchie avait décidé de n’attacher que peu d’importance aux renseignements communiqués par François Lhérisson, la commandant n’entendait pas lâcher. Elle prit l’initiative d’investir sur le « Au cas où ». Pas question d’être prise au dépourvu, d’autant que, connaissant l’administration, au final c’est à elle qu’on reprocherait de ne rien avoir fait. On était à seulement quelques semaines du festival des Vieilles Charrues, mieux valait ne pas perdre de temps. Assise devant sa table de travail, elle tourna un moment une interrogation dans sa tête. Elle hésitait entre jouer en solo ou en parler à la cheffe. Une fois n’est pas coutume, elle opta pour la sagesse et se dirigea vers les étages à la recherche de Catherine Mulsen. Une chance inhabituelle, due vraisemblablement à la météo : la commissaire divisionnaire, n’ayant ni équitation ni voile, était à son bureau. Un truc qui lui arrivait de plus en plus souvent. À tel point que Léanne s’en étonna auprès de la secrétaire. Un visage moqueur lui répondit.


  — Tu as raison, en ce moment elle reste tard.


  — Elle a eu un problème avec les grands chefs ? Elle s’est fait taper sur les doigts ?


  — Mais non ! Rassure-toi ! Rien de tout ça. Comme il pleut et qu’elle ne peut pas sortir, elle s’est trouvé une nouvelle marotte. Elle a décidé d’écrire un roman policier. Je suis tombée sur son œuvre… Figure-toi que c’est pas mal.


  Léanne voulut bien croire que la cheffe ait quelques talents littéraires, pour le reste :


  — Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il ne peut s’agir que d’une fiction. Elle ne risque pas de raconter ses affaires.


  — C’est méchant !


  — Juste la réalité.


  La porte du bureau s’ouvrit sur Mulsen, vêtue d’un trench. La secrétaire devint pivoine. La divisionnaire plissa les yeux et balança un regard surpris à Léanne.


  — Vous vouliez me voir ?


  La commandant recouvra son sérieux et arbora une contenance digne.


  — Oui, il y a un sujet dont j’aimerais vous parler.


  Mulsen tiqua. Elle lorgna sa montre.


  — En vitesse, alors, j’ai un rendez-vous.


  Léanne imagina que celui-ci ne devait rien avoir de professionnel. Malgré sa contrariété, Mulsen s’effaça pour laisser entrer sa collaboratrice et s’installa derrière son bureau sans prendre la peine de retirer son manteau, signe qu’elle voulait faire court. Cela convenait bien à l’enquêtrice qui résuma en quelques mots son envie d’accumuler des éléments au sujet du déroulement du festival de rock et la venue de Paul McCartney. Léanne aurait pu s’attendre à quelques tergiversations. Il n’y en eut pas.


  — Bien, fit Mulsen. Vous avez parlé de cette affaire avec votre collègue Lester ?


  La commandant lui renvoya des yeux ronds.


  — Non, en quoi ça la concerne ?


  Ravie de détenir une information que sa subordonnée n’avait pas, la commissaire eut un sourire fier.


  — Il se trouve que le commissaire Fabien m’a téléphoné. Par le passé, Mary Lester a travaillé sur un dossier d’enlèvement qui se déroulait à Carhaix pendant le festival1. Vous devriez l’appeler, peut-être qu’elle pourrait vous faire part de son expérience. Elle aurait pu venir avec vous, malheureusement elle n’est pas disponible, en mission hors du département. Quant à son adjoint, le capitaine Fortin, il est en congé. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais on ne va pas le faire revenir.


  — Non, bien sûr que non ! Mais merci de l’info, j’appellerai Mary. Tout renseignement est bon à prendre.


  *


  À peine de retour dans son bureau, Léanne se chargea de contacter sa collègue. Cette dernière ne répondit pas, mais lui envoya un SMS : « Désolée, je suis en audition, si rien d’urgent, je te rappelle d’ici quelques minutes. » La commandant prit place dans son fauteuil et parcourut quelques dossiers en cours. Les affaires ne manquaient pas, et plus ça allait, plus l’ancien service de PJ était submergé. Pas très bon pour les résultats. Les sacro-saintes statistiques n’étaient pas au beau fixe. Elle aurait pu s’en inquiéter, si ça n’avait pas été le cas partout, avec de plus en plus de plaintes, et sur tous les sujets. Bilan : de vrais dossiers étaient bâclés. Un constat qui désolait la flic, mais que faire ? Il y a un moment à partir duquel on ne peut pas donner plus.


  Son portable se mit à vibrer, le prénom « Mary » s’afficha. Après quelques brèves salutations, Léanne en vint à ce qui l’intéressait. Elle commença par résumer son affaire à sa collègue avant de lancer :


  — Fabien a dit à ma cheffe que si on voulait des infos sur le festival, tu pouvais nous tuyauter.


  Léanne eut le sentiment d’entendre Mary Lester réfléchir.


  — C’est vrai, j’ai travaillé là-bas avec Fortin. On avait pensé que des types comptaient enlever Pierre Perret.


  — Pierre Perret ? répéta Léanne. Que de dingues dans ce monde. J’étais pas au courant de ça.


  — Ça remonte à plus de dix ans. Un sacré dossier. J’ai bien failli y laisser ma peau. Sans Fortin, je ne serais plus là pour en parler…


  Un silence se fit. Des souvenirs douloureux revinrent à l’esprit de Mary Lester. Léanne ne chercha pas à en savoir plus et l’écouta.


  — Ce que je peux faire, c’est t’envoyer les coordonnées des gens avec qui j’ai travaillé à cette époque-là, mais je doute que cela te soit bien utile. La plupart ont dû changer. En revanche, Jipi pourra t’en dire plus.


  Léanne ne laissa pas Mary poursuivre.


  — Il est en congé, je ne vais pas l’ennuyer avec mon histoire. Il doit avoir plus important à faire. Je n’aime pas importuner les collègues pendant leurs vacances.


  Un rire lui répondit.


  — Non seulement tu ne vas pas l’embêter, mais en plus il sera content de t’aider et tu ne peux pas trouver mieux comme correspondant là-bas. Jipi prend des congés tous les ans pendant le festival pour une bonne raison, c’est qu’il y bosse.


  — Ah ! fit Léanne, aussi sidérée par cette information que ravie des avantages qu’elle allait pouvoir en tirer.


  — Il est bénévole ?


  Sa collègue s’esclaffa de nouveau.


  — Pas exactement.


  Léanne n’était pas d’humeur pour les devinettes, Mary dut le sentir. Elle ne la fit pas languir.


  — Non, c’est à ne pas crier sur les toits, mais il bosse à la sécu, histoire de se faire un petit billet. C’est un peu moyen au niveau déontologie, je sais, d’autant qu’il n’en a plus besoin, mais je crois qu’il prend du plaisir dans son rôle, ça le change des habitudes. Des types balaises comme lui et qui ne sont pas pour autant dépourvus de cerveau sont plutôt recherchés.


  Léanne n’allait pas dire le contraire. Avec un homme comme Fortin dans les lieux, elle aurait un véritable allié. En plus, il s’entendait bien avec Isaac. Les quelques fois où ils avaient travaillé ensemble, les deux avaient formé un vrai binôme.


  Mary Lester ajouta :


  — Jipi a pris sa journée pour assister à une réunion préparatoire. Il posera la semaine qui précède le festival et la suivante, et là, il sera sur place. Il pourra t’aider si tu décides d’être présente. Depuis le temps, il connaît tout le monde. C’est devenu un ancien. Appelle-le, il se fera un plaisir de te rendre service.


  Quand elle raccrocha, Léanne était comblée.


  *


  Pour débuter, plutôt que d’aller à Carhaix, la policière opta pour Quimper et un repas à la Brasserie de l’Épée avec Fortin. Elle y convia Isaac et Luna. Si d’aventure elle devait enquêter in situ, son petit couple se fonderait à merveille dans la foule des festivaliers.


  Il n’y avait rien de tel que la perspective d’un bon déjeuner pour s’assurer de la bonne volonté du capitaine Fortin. Quand les trois Brestois arrivèrent dans l’établissement, ils purent constater qu’en habitué des lieux, Fortin avait obtenu une table où ils pourraient converser en toute discrétion. Le Quimpérois y était installé ; une pinte de bière devant lui, il patientait. Bien qu’il ait opté pour une belle entrecôte, il continuait à consulter d’un œil gourmand la carte.


  Léanne aimait bien ce type. Un enquêteur à l’ancienne, honnête, bosseur, courageux. Les flics de cette trempe se faisaient rares.


  Après de chaleureuses embrassades, ils prirent place autour de lui. Pour le capitaine, discuter consistait avant tout à faire preuve de sérieux, en prenant le temps de passer commande. Il précisa à l’attention des deux jeunes :


  — Et on n’est pas à l’hôpital. Ici, je suis connu, ne me faites pas le coup d’une salade de régime.


  Il laissa faire en orientant tout de même les désirs de chacun vers des plats susceptibles de bien tenir au corps. Il insista d’ailleurs sur la portion de frites prévue avec sa viande.


  — Quelque chose de généreux.


  La demande déclencha le rire du serveur.


  — Comme d’habitude, quoi ?
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